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Édito
Frédérik Guinard

TEXTE

C’est avec émotion que nous retrou vons, dans ce numéro, la pensée
de Jean MÉNÉCHAL.

1

Canal Psy lui avait déjà rendu hommage en novembre 2001 à
l’occa sion d’un dossier sur les liens entre Psycho logie et Poli tique
puis, en mai 2002, dans le cadre d’un numéro spécial dédié à son
travail de direc teur de recherche. Aujourd’hui, c’est Jean DARROT qui
évoquera, en rubrique, cette immense thèse Psycha na lyse et Politique
que Jean MÉNÉCHAL avait écrite en 1992 et l’entre prise de lecture et
d’édition d’une part raisonnée de celle- ci menée sous la direc tion
de Jean PEUCH LESTRADE.

2

Pour débuter notre dossier sur la ryth mi cité, Ophélia AVRON nous
amène à nous pencher sur ces « effets de présence », ces vécus
émotion nels qui traversent les groupes théra peu tiques sans qu’aucun
vecteur appa rent semble les faire circuler.

3

Nathalie SABATIÉ, en décri vant les soins de l’Institut PIKLER à Loczy
Buda pest et le travail de leurs nurses, s’inté resse aux micro- 
adaptations des inter ac tions mère- bébé qui, sur fond de conti nuité et
de prévi si bi lité du cadre, permet traient le déploie ment d’un rythme
« liant » de la parentalité.

4

Enfin, je vous invite à une petite prome nade dans le corpus
psycha na ly tique à la recherche des ques tions du rythme et de
la continuité.

5

Ce dossier sera complété, en dernière page, par une biblio gra phie
théma tique regrou pant les réfé rences de chacun des auteurs.

6

Le coup de cœur sera cette fois- ci porté par Françoise GUÉRIN

qui évoquera Les rescapés ordinaires de Laurence BARRÈRE.
7

En vous souhai tant une bonne lecture…8
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La gratification des stages en question
Le Collectif stage

TEXTE

À la rentrée de septembre 2008, nous, étudiants en psycho logie, et
parti cu liè re ment ceux des filières de psycho logie clinique et du
déve lop pe ment, nous sommes retrouvés dans une situa tion de
blocage dans nos recherches de stage.

1

En effet, nous étions confrontés à l’appli ca tion du décret n° 2008-96
relatif à la grati fi ca tion des stages de plus de 3 mois calen daires (htt
p://www.legifrance.gouv.fr). Intégré à la loi pour l’Égalité des
chances, ce décret fait suite à la mobi li sa tion en 2005 de l’asso cia tion
Géné ra tion Précaire (http://www.generation- precaire.org)
reven di quant un statut juri dique pour les stagiaires. En effet, le statut
de stagiaire n’était pas forcé ment rattaché à une forma tion (Mission
Stages en Stage ANPE), il s’agis sait alors pour beau coup d’employeurs
d’obtenir du stagiaire le travail d’un salarié sans le rémunérer.

2

La grati fi ca tion est donc en lien avec une conven tion de stage
clai re ment établie sur laquelle doivent figurer des points très précis.
Le texte fixe par ailleurs les moda lités de verse ment ainsi que le taux
minimal de la grati fi ca tion, soit 12,5 % du plafond horaire de la
sécu rité sociale, ce qui corres pond à 2,62 euros de l’heure. La durée
du stage a été clai re ment expli citée par le minis tère, il est bien
ques tion de stages de plus de 3 mois calendaires.

3

Ainsi, au lieu d’appa raître comme un progrès dans la recon nais sance
du statut de stagiaire, ce décret et son appli ca tion mettent en danger
notre forma tion. Il semble avoir été écrit de manière géné ra liste pour
une entité « stagiaire » qui dans la réalité recouvre des personnes,
des forma tions et des situa tions bien diffé rentes. Les ques tions
concrètes de son appli ca tion dans le champ médico- social ne
semblent pas avoir été pensées.

4

Ainsi, un nombre consé quent d’insti tu tions et d’asso cia tions du
secteur privé, tel que l’hôpital Saint- Jean-de-Dieu, se trou vaient à la

5
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rentrée dans l’impos si bi lité d’accueillir des stagiaires, ne dispo sant
pas des budgets néces saires à leur gratification.

Dès mars 2008, les étudiants du secteur social s’étaient mobi lisés.
Mais les réponses gouver ne men tales qu’ils ont pu obtenir renvoyaient
la respon sa bi lité d'as sumer le finan ce ment aux conseils géné raux et
aux CNAF (caisse natio nale d'al lo ca tions fami liales) dont leur
forma tion dépend. Les mesures en bout de chaîne ont alors été
dispa rates selon les dépar te ments, ainsi rien n’a été obtenu pour le
Rhône. De même, nous savons qu’à l’heure actuelle, la DDASS n’assure
pas les finan ce ments néces saires à la grati fi ca tion des stages pour
2009. Les insti tu tions doivent compter cette dépense sur leur
budget d’établissement.

6

Aujourd’hui, la situa tion semble s’être provi soi re ment résolue : les
insti tu tions du public ont pris plus de stagiaires, des brico lages
(souvent illé gaux) ont pu être trouvés et quelques insti tu tions ont pu
se donner les moyens en interne d’accueillir des stagiaires (ainsi, 9
stages sur 150 sont grati fiés pour le M2 profes sionnel de
Psycho pa tho logie et Psycho logie Clinique).

7

Aujourd’hui, nos craintes se portent sur la prochaine appli ca tion du
décret au sein du service public et sur l’absence évidente de la mise
en place des budgets néces saires et du suivi de son application.

8

Au- delà d’une situa tion rele vant d’enjeux poli tiques et finan ciers – ne
compli quant que davan tage les recherches de stage, qui rele vaient
déjà du parcours du combat tant –, il nous paraît impor tant de
souli gner le danger que ce décret repré sente pour notre forma tion
clinique. À l’heure actuelle et tant que ce décret ne s’appli quera
qu’aux insti tu tions privées, la diver sité des lieux de stages est mise à
mal. Des domaines entiers d’exer cice du psycho logue sont fermés à la
forma tion des futurs clini ciens. Comment pouvons- nous apprendre
et expé ri menter le travail du psycho logue sans des insti tu tions aussi
diverses que les asso cia tions, les maisons d’enfants à carac tère social,
les insti tuts médico- éducatifs, les établis se ments d’héber ge ment
pour personnes âgées dépen dantes… ?

9

Devons- nous alors nous contenter de stages de moins de trois mois ?
Cela semble fort probable et inquié tant lorsqu’on envi sage que cette
situa tion touchera bientôt tous les lieux de stage, aussi bien privés

10
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que publics. Qu’apprend- on en trois mois de stage ? À faire des
diag nos tics ? Mais qu’en est- il du soin, et en parti cu lier du soin
psychique dont il importe d’appré hender la tempo ra lité ? Il semble en
effet impos sible, en si peu de temps, d’expé ri menter le lien
psycho logue/patient dans une visée théra peu tique. Il en est de même
pour les réalités institutionnelles.

C’est en ce sens qu’il nous semble que ce décret, au- delà des
étudiants, modifie égale ment, à plus ou moins long terme, la place et
le travail du clini cien en insti tu tion. Si les futurs psycho logues ne sont
formés qu’aux prises en charges courtes, à visée diag nos tique que
deviendra le soin psychique ? Il semble alors inté res sant de
comprendre les enjeux de ce décret en lien avec les multiples
réformes concer nant la place du psycho logue clini cien et de la
psychia trie autour desquelles se mobi lisent l’Appel des Appels (http://
www.appeldesappels.org/) et Sauvons la Clinique (http://www.sauvo
ns- la-clinique.org).

11

D’autre part, posons- nous la ques tion de ce que des stages courts
impliquent pour les insti tu tions et leurs équipes. Celles- ci vont voir
« défiler » des stagiaires, sans pouvoir les accom pa gner dans le
chemi ne ment du devenir psycho logue. Trois mois semblent être une
durée tout juste néces saire à l’inté gra tion du stagiaire. Et qu’en est- il
des patients ? La forma tion des psycho logues ne semble pas se
conce voir sans suivis cliniques auprès de patients. Ceux- ci devraient
alors subir le chan ge ment de stagiaire au bout de trois mois de prise
en charge. Il en est de même pour les groupes auxquels le stagiaire
parti ci pera. Les maîtres de stages seront alors dans l’obli ga tion de
choisir entre former des stagiaires ou soigner des patients.

12

Face à cette situa tion, nous, étudiants en Psycho logie à Lyon 2 nous
sommes réunis en collectif en octobre 2008 afin de défendre
notre formation.

13

Nos actions passent par un travail d’analyse de la situa tion ainsi que
d’infor ma tions des étudiants et des profes sion nels. De plus, il s’agit
d’inter peller les élus poli tiques afin que le décret soit aménagé et que
son exten sion au service public ne vienne pas défi ni ti ve ment
condamner notre formation.

14
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Dans ce sens, nous avons mis une péti tion en ligne (http://www.colle
ctifstage.com). Après diffé rentes solli ci ta tions qui n’abou tis saient que
sur des réponses de poli tesse, nous avons pu rencon trer le président
du conseil régional de Rhône- Alpes, M. Quey ranne et M. Touraine,
député du Rhône. Une ques tion écrite à l’Assem blée Natio nale a été
déposée fin janvier au nom de M. Quey ranne et une réponse doit
advenir d’ici deux mois. D’autres contacts sont en cours, notam ment
avec le Conseil Général.

15

Il est évident que nous pouvons nous ques tionner sur le suivi de ce
décret et de son appli ca tion. L’État ne peut- il prévoir de manière sûre
une évalua tion de son appli ca tion ?

16

Nous commen çons égale ment à déve lopper des contacts avec les
insti tuts de Psycho logie et les étudiants d'autres univer sités qui
travaillent sur la ques tion pour qu’une mobi li sa tion au niveau national
puisse prendre forme. Aujourd’hui, nous nous deman dons quel
dispo sitif va pouvoir mettre en place l’Institut de Psycho logie pour
préparer la rentrée prochaine.

17

Enfin, de manière régu lière nous tenons des Assem blées Géné rales
pour informer et débattre de la mobi li sa tion. Nous prenons le parti
d’inter venir auprès des étudiants, de créer des oppor tu nités de
débats, d’échanges et de réflexions pour réussir à penser cet élément
de réalité, la grati fi ca tion, qui intro duit un nouvel élément dans notre
posi tion ne ment de stagiaire psychologue.

18
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Effet de présence : l’émotionnalité
rythmique
Ophélia Avron

DOI : 10.35562/canalpsy.606

PLAN

Les effets de présence
La fonction d’émotionnalité rythmique
Dysfonctionnement de l’émotionnalité rythmique

TEXTE

Une longue expé rience de groupe débutée vers les années 1970 m’a
amenée progres si ve ment à cerner certains phéno mènes spéci fiques,
à la fois ténus et mouve mentés, que j’ai d’abord dési gnés comme
effets de présence. Est venu ensuite un lent essai
d’appro fon dis se ment et d’élabo ra tion théo rique, toujours en cours,
pour essayer d’en comprendre la nature et de les inté grer
concep tuel le ment dans le champ psychanalytique.

1

Pour situer ce travail, je précise rapi de ment qu’il porte sur des
groupes de thérapie en clien tèle privée. Séance hebdo ma daire de
deux heures avec sept patients qui pour raient être quali fiés « d’états- 
limites ». Je suis seule théra peute. La durée moyenne de thérapie est
de trois ans.

2

Je ne peux dans cette courte présen ta tion suivre de près les
diffé rentes influences qui ont soutenu ma recherche, mes
inter ro ga tions, mes doutes, les rema nie ments de ma pensée. Je vais
plutôt insister sur l’effet dérou tant qui a été le mien en passant de la
cure analy tique duelle à la situa tion de groupe. C’est l’occa sion de
signaler que la sensi bi lité du théra peute et du cher cheur tient une
large place dans l’appré hen sion et la compré hen sion des
phéno mènes psychiques.

3

Dans le dispo sitif groupal, la parole restait le véhi cule privi légié de la
pensée, mais la rêveuse asso cia tion de la parole indi vi duelle se

4
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trou vait vive ment bous culée, déroutée de s’entre lacer dans un
échange direct à plusieurs. Regards, mimiques, into na tions
combi naient leur impact pour trouver leur adresse.

Était- ce pour renforcer les contenus exprimés ou les rendre plus
opaques ? Le jeu du conscient/incons cient trouvait- il dans cette
situa tion un mode défensif privi légié ? Je n’ai pas manqué de me
poser la ques tion et de recon naître parfois son bien- fondé. D’autant
plus que la méthode asso cia tive, fami lière au psycha na lyste, peut
conti nuer à s’appli quer à travers le dédale des discours pour suivre
les pensées et les désirs qui cherchent à s’exprimer, se déformer, se
déporter d’un indi vidu à l’autre, faire alliance ou diviser. C’est une
méthode toujours opérante, que je ne manque pas d’utiliser. Mais elle
ne doit pas elle- même masquer d’autres phéno mènes psychiques en
acti vité. C’était le diffi cile défi à tenir, au risque d’examiner ensuite les
diffé rents paliers d’intri ca tion entre les diffé rents types
de fonctionnement.

5

Mais d’abord, comment définir ces mises en tension réci proques sans
contours précis qui mettent aussitôt les parti ci pants en état d’alerte
quand ils sont rassem blés ? De puis santes forces en tension semblent
surgir donnant une impres sion de vita li sa tion fluc tuante ou de
dépé ris se ment, elles inves ti ront la parole, mais elles sont opérantes
avant même que la parole se mani feste ou qu’elle nous atteigne. Ainsi
péné trant dans une salle où des personnes travaillent, échangent, se
délassent ou mani festent, l’ambiance du groupe vous tombe dessus.
Inter rogée, nous pour rions dire c’est calme, excité, ça donne envie de
rester ou de partir. Nous atta chons peu d’impor tance à ces
impres sions à la fois évidentes et fluc tuantes, car nous n’avons guère
de repères pour comprendre ce qui se passe.

6

Ces états m’ont d’autant plus intri guée que les patients « états- 
limites » que je reçois sont très réac tifs par rapport à l’idée du travail
en groupe. Certains ont une sorte de terreur panique à l’idée de
rencon trer d’autres parti ci pants comme si un danger immi nent les
atten dait. « Je ne saurai pas parler… me défendre… dire ce que je
pense… ». « J’ai une phobie sociale, dit un nouvel arrivé qui a appris à
mettre un mot sur sa terreur ». D’autres au contraire sont plutôt
excités à l’idée de ne plus être seul, mais d’emblée ils posent des
ques tions pour savoir qui sont ceux qu’ils vont rencon trer, quels sont

7
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leurs problèmes, comme s’ils avaient besoin d’amadouer par avance le
moment de la rencontre. Quand ils se retrouvent face à face, il y a
parfois des surprises. Ce ne sont pas toujours les plus crain tifs qui
sont les plus inhibés, mais une constante cepen dant : une tendance à
s’isoler dans un silence- retrait ou une parole enva his sante pour
éviter « ces autres » qui fascinent et font peur. Chacun à sa façon
essaie de s’isoler du monde exté rieur, parce qu’opère préci sé ment
une sensi bi lité exces sive à son endroit. En situa tion de groupe, la
plupart sont comme « happés hors d’eux- mêmes » et se sentent en
danger. C’est cette obscure dimen sion que j’ai essayé d’aborder.

Les effets de présence
Pour loca liser ces phéno mènes de groupe et rester au plus près de
l’expé rience clinique, j’ai d’abord désigné par effets de présence, ces
vécus à la fois flous et puis sants qui semblaient liés à la présence
effec tive, agis sante, immé diate, silen cieuse de chacun. Comprendre
leur fonc tion ne ment, les situer par rapport aux acti vités psychiques
connues et en parti cu lier par rapport aux dimen sions incons cientes
refou lées, révé lées par les décou vertes freu diennes, est devenu et
reste mon objectif 1.

8

La première carac té ris tique sur laquelle je me suis appuyée c’est
préci sé ment l’aspect mouvant, actif de ces effets de présence saisis à
travers des percep tions subjec tives de bien- être ou de mal être, de
stimu la tion ou de retrait, sans que des repré sen ta tions objec tales ne
viennent leur donner consis tance. Tout se passe comme si les
psychés avaient la capa cité de se mobi liser par effets réci proques et
créer des états éner gé tiques, sources de mises en lien et en déliaison,
en conti nuelle inter- dépendance. Cette première hypo thèse de
travail accep tait de pros pecter l’idée de forma tions psychiques à
plusieurs sans le repé rage d’images ou de repré sen ta tions asso ciées.
C’était attri buer à l’exer cice de certaines forces éner gé tiques
pulsion nelles, la capa cité d’orga ni sa tions spéci fiques sans le concours
de ce qui nous est si fami lier au niveau de la pensée, de la mémoire,
du souvenir, l’image et les repré sen ta tions de tous ordres en
parti cu lier celles liées à l’inves tis se ment sexuel des premiers objets
du désir. Cette hypo thèse n’est pas facile à soutenir, car au niveau
clinique les choses ne sont pas sépa rées de la sorte, tout se connecte.

9
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Mais il me fallait séparer de façon quelque peu arti fi cielle ces
diffé rentes données pour leur donner consis tance et comprendre
leur asso cia tion secondaire.

La fonc tion d’émotion na ‐
lité rythmique
Restant atten tive à ces moda lités d’acti va tion éner gé tique, c’est moins
les vécus émotion nels qui m’ont inté ressé tant ils appa raissent peu
cernables que leur fonc tion qui elle est évidente. Sans média tion
repré sen ta tive, le contact direct, pluriel, extensif, peut être aussitôt
assuré. Tout nouveau venu dans un groupe parti cipe aussitôt à ces
processus en mouve ment réci proque quel que soit son âge, son sexe,
son passé, ses inté rêts, son indif fé rence apparente.

10

Il s’agis sait donc pour moi d’essayer d’isoler et de comprendre la
struc tu ra tion d’une fonc tion na lité éner gé tique de base. Je me
rappro chais ainsi de ces étranges rivages de la psyché où nous
pouvons immé dia te ment mobi liser autrui et être mobi lisé par lui, tout
en restant en grande partie étran gers à son intimité.

11

Pour rester dans le registre écono mique freu dien et diffé ren cier ces
forces éner gé tiques de l’affect, tel qu’il a été associé par FREUD aux
repré sen ta tions de la pulsion sexuelle, j’ai nommé en paral lèle
« émotion na lité » cette mise en acti va tion plurielle et réciproque.

12

Obser vant ce fonc tion ne ment, une carac té ris tique s’est peu à peu
imposée à moi : la fonc tion na lité émotion nelle est de nature
ryth mique. Une mise en acti vité mutuelle s’accom plit à travers un
processus ryth mique de stimu la tion et de récep ti vité en appel
inversé. Le mouve ment de liaison inter- psychique ne peut opérer que
dans la mesure où cette émotion na lité de base est consti tuée par des
pola rités dissy mé triques qui agissent en alter nance. Nous réagis sons
sous l’effet de la pola rité stimu lante ou récep tive externe et nous lui
répon dons en renfor çant, affai blis sant, coupant la pola rité alors
agis sante. Le mouve ment d’inter- liaison émotion nelle est ancré au
cœur d’une ryth mi cité en tension.

13

À l’inverse d’autres propo si tions, je ne pense pas que nous réagis sions
aux stimu la tions externes, en miroir, en simple écho ou par

14
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somma tion des mêmes émotions. À la base du processus primaire, les
impacts éner gé tiques reçus sont instan ta né ment et sommai re ment
élaborés provo quant aussitôt une réac tion à son tour stimu lante en
vue de les main tenir, de les renforcer ou de les affai blir, une coupure
plus ou moins provi soire peut aussi s’installer pour les éviter. Tout se
passe comme si, à son insu, l’être humain était capable de ressentir et
d’évaluer son besoin inné de répondre aux stimu la tions exté rieures
par sa propre stimu la tion et de créer ainsi une amorce de lien ou de
le couper. Le rythme de cette mise en mouve ment repré sente le
fonde ment de la liaison inter- psychique. On pour rait dire que nous
possé dons d’emblée la dyna mique de la Ques tion et de la Réponse,
celle du rythme vital qui met les propo si tions psychiques de chacun
en arti cu la tion et en conti nuité. Sans cette dyna mique ryth mique
élémen taire et extrê me ment effi cace, la coopé ra tion et la réci pro cité
assumée ne pour raient jamais advenir. En entrant dans le circuit du
langage adulte et de l’échange conscient, l’enfant aura à assurer un
puis sant et profond travail de trans for ma tion. Les inter ac tions
émotion nelles spon ta nées vont progres si ve ment acquérir plus de
clair voyance et une certaine prévi si bi lité, à condi tion cepen dant de
ne pas perdre leurs attaches ryth miques. Le travail coopé ratif
repré sen tera la mise en forme la plus socia lisée et les troubles
psycho tiques des formes massives d’écla te ment de l’échange. Selon
ses carac té ris tiques ryth miques innées, selon la stabi lité ou les
dysfonc tion ne ments de l’entou rage, l’enfant inven tera ses conduites
inter ac tives et les éven tuelles défenses pour se protéger d’un
entou rage perçu comme pas trop absent, indif fé rent ou envahissant.

Dysfonc tion ne ment de l’émotion ‐
na lité rythmique 2

La mise- en-contact des patients avec le groupe de thérapie est
l’occa sion de la mise à l’épreuve des struc tures ryth miques et
défen sives de chacun. L’entrée dans un groupe nouveau est
parti cu liè re ment révé la trice des défenses psycho tiques qui
consistent à couper plus ou moins radi ca le ment le rythme de l’inter- 
liaison. En fonc tion de ses propres domi nantes ryth miques c’est la
pola rité stimu lante qui peut se mettre en état de surs ti mu la tion
constante ou la pola rité récep tive qui se passi vise et ne main tient
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NOTES

1  Ophélia AVRON, La pensée scénique, Éd. Erès, 1996.

2  Pour plus d’infor ma tions se référer à : Ophélia AVRON : « Lʼémotionnalité
ryth mique et ses dysfonc tion ne ments » dans l’ouvrage collectif : Moder nité
du groupe dans la clinique psychanalytique sous la direc tion d’Édith LECOURT

Éd. Erès, 2007.

AUTEUR

plus sa fonc tion élabo ra tive. Ainsi, certains patients essaient de se
retran cher dans leur bulle comme si les autres n’exis taient pas, mais
ils existent et se mani festent, le retran che ment défensif peut
consister à éviter toute inter ven tion « je n’ai rien à dire… je ne pense à
rien » rendant diffi cile si ce n’est impos sible l’échange. D’autres
patients sur- stimulants s’engouffrent dans une parole mono lo guée à
la fois exci tante et asphyxiante et tue à leur façon l’échange. Ces cas
extrêmes montrent à quel point la présence d’autrui est source
d’attrac tion et d’inquié tude et ils rendent compte aussi des clivages
précoces qui ont été néces saires pour se protéger d’un
envi ron ne ment lui- même en diffi culté. Des défenses moins radi cales
parcourent constam ment les échanges entre les participants.

Le groupe théra peu tique repré sen tera une voie d’accès privi lé giée à
la remo bi li sa tion évolu tive de l’émotion na lité parti ci pa tive grâce à un
dispo sitif de travail stable, à un nombre limité de personnes et à
l’écoute sensible et informée du théra peute. Cela permettra de
pointer peu à peu les craintes iden ti taires et leurs trac ta tions
défen sives en inter- dépendance. Ces prises de conscience
appor te ront progres si ve ment une capa cité de penser et de prévoir
suffi sante pour oser affronter la part inconnue repré sentée
par autrui.

16

Le contact perma nent avec les capa cités émotion nelles de l’inter- 
liaison est indis pen sable à la vita lité de l’échange, mais tout aussi
indis pen sable est sa diffi cile et constante élabo ra tion la vie durant.
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Rythme et continuité dans le développement
du jeune enfant
Nathalie Sabatié
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PLAN

Rythme liant de la parentalité individuelle
Le rythme liant de la parentalité institutionnelle à Loczy
Mais d’où vient cette capacité de la nurse à tenir ce positionnement si
difficile avec des enfants en grande souffrance psychique ?

TEXTE

Au sein de notre société aux valeurs en mouvance, riche de ses
acqui si tions en matière de connais sances scien ti fiques et humaines,
mais égale ment en grande recherche de ce qui permet trait un
épanouis se ment personnel de l’indi vidu et des groupes, la ques tion
du rythme, chevillée à celle de la conti nuité, demeure très actuelle.
Elle semble toujours occuper une place centrale et se poser avec
vigueur, dès lors que l’on prend conscience de la force de liaison dont
elle est porteuse lorsque l’on s’auto rise à la recon naître, et lorsque
l’on s’attelle à la cultiver, parfois contre vents et marées internes
et externes.

1

Si l’on s’attache à la ques tion du déve lop pe ment du jeune enfant, et à
tout ce que nous connais sons quant à ses besoins de repères
spatiaux- temporels et affec tifs, nous pouvons aborder ce qu’un
rythme liant de la paren ta lité fami liale tant qu’insti tu tion nelle, sous- 
tend comme posi tion ne ment de l’adulte vis- à-vis de l’enfant qui
demeure à naître psychi que ment, en lien avec son déve lop pe ment
moteur, au sein d’un envi ron ne ment suffi sam ment stable et
malléable, à son propre rythme…

2

D’emblée, nous pouvons rappeler que la dyna mique inter- 
relationnelle qui se construit entre l’enfant et l’adulte constitue le
terreau d’un lent accès au senti ment d’un soi subjectif, unifié et

3
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cohé rent. Ainsi que l’ont déve loppé de nombreux auteurs, ce
senti ment est porté par le rythme du tissage des liens d’atta che ment
avec une figure privi lé giée qui s’accorde, s’ajuste, s’offre à la fois
comme terre d’accueil, de recon nais sance et de trans for ma tion, sur la
base des signaux émis par l’enfant. À ce titre, S. RESNICK compare la
struc tu ra tion de l’espace interne à celle de l’édifi ca tion d’une maison
conte nante, néces si tant la présence d’une colonne orga ni sa trice. Il
met en avant la bonne inter na li sa tion précoce des fonc tions
mater nelle et pater nelle qui, en se conju guant dans le monde
inté rieur, apportent une fonc tion de conte nance et une fonc tion
orga ni sa trice. Il nomme cet ensemble « les parents combinés
struc tu rants » (RESNICK S., 1994, p.68).

Rythme liant de la paren ta ‐
lité individuelle
Il semble que la présence d’une paren ta lité parve nant à rendre
instru men tales les fonc tions de conte nance et de struc tu ra tion,
intrin sè que ment accom pa gnées de résis tance à la fois au vide et à la
destruc ti vité, exprime une capa cité certaine à pouvoir se situer au
plus près des vécus senso riels, émotion nels et affec tifs de l’enfant,
sans que ne se produise une spécu la rité confu sion nelle entre l’un
et l’autre.

4

Cet élément essen tiel semble faire cruel le ment défaut lors des
défaillances paren tales qui abou tissent à des place ments. À ce sujet,
nous pouvons nous référer à la confu sion des espaces psychiques et à
ce qu’elle entraîne d’atti tudes intru sives et de retraits aban don niques.
Cette confu sion se révèle dans et par une dysrythmie intra et inter- 
psychique, obser vable, entre autres, au travers de la qualité des
échanges qui se déploient entre les parte naires de la rela tion. Dans
de telles confi gu ra tions, les échanges ne parviennent à s’établir de
façon suffi sam ment sécu ri sante pour le bébé et sont empreints de
ruptures ou de micro ruptures conti nuelles plus ou moins
rappro chées, plus ou moins durables.

5

Fonda men ta le ment, aucun rythme liant n’orga nise le chaos inté rieur
de l’adulte, qui ne parvient à rejoindre l’enfant dans ses vécus affec tifs
et émotion nels propres, pour l’attirer très légè re ment en avant de ses

6
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capa cités. Par consé quent, ce manque de liaison interne chez l’adulte
ne permet pas à l’enfant d’inté rio riser une musique ryth mique
paren tale ; le chaos de l’adulte trans pa raît alors au travers des
dysryth mies déve lop pe men tales de l’enfant, qui en consti tuent une
lecture possible.

Par contre, lorsque cela se passe pour le mieux, l’adulte offre des
facteurs indis pen sables à la créa tion d’un atta che ment fiable, au
fonde ment de toute construc tion iden ti taire et d’échange : accueil et
partage d’affects qui accom pagnent l’enfant avec authen ti cité et
bien veillance jusque dans ses césures sans s’y noyer avec lui,
conti nuité et repères tempo rels inté gra teurs d’un passage de la
présence à l’absence, ainsi que des pulsions agres sives ou
dépres sives. Dès lors, le contenu fantas ma tique des atti tudes
déve lop pées produit chez l’enfant un senti ment de fiabi lité et de
sécu rité. L’espace offert entre ces deux temps d’absence et de
présence devient celui d’une occa sion d’expé ri men ta tion par l’enfant
de ses illu sions anti ci pa trices, et de ses capa cités de repré sen ta tion
inté gra tive des expé riences. Au sein de ce même espace, semblent
pouvoir se déployer les auto- érotismes : sans doute, l’acti vité de
repré sen ta tion exercée pour soi- même, est- elle empreinte d’un vif
plaisir dans le senti ment qu’elle procure de sentir la conti nuité
tempo relle d’un soi expé ri men ta teur et instrumental.

7

C’est au sein de cette aire de tran si tion na lité que l’enfant symbo lise
dans et par le corps, la teneur fantas ma tique de sa rela tion avec la
paren ta lité qui lui est offerte dans sa double dimen sion, mani feste et
latente. Il découvre ainsi ses poten tia lités motrices, affec tives et
repré sen ta tion nelles. Le déploie ment d’une telle acti vité de
symbo li sa tion chez l’enfant, révèle une paren ta lité non intru sive et
non aban don nante, ouverte à l’expé rience de l’« être seul en
présence », comme en absence de l’autre. Cette ouver ture suppose
chez l’adulte une résis tance au vide et à la destruc ti vité, qui propulse
chez l’enfant, l’attrait pour la créa ti vité, et par cela la confiance
en lui- même.

8

Lorsque la confiance devient réci proque et circu laire, elle renforce le
plaisir, l’amour, la grati fi ca tion dans l’échange que chacun cherche à
renou veler : le rythme est constant de sépa ra tions et de retrou vailles,
dans des satis fac tions capables d’inté grer la douleur de la perte. Les
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assises narcis siques de l’enfant et de l’adulte en lien se conso lident,
permet tant que la vie émotion nelle se déploie et se commu nique sans
effrac tion ou retrait rétorsif. Dès lors, un bain d’affects se constitue,
empreint de résis tance et de malléa bi lité dont chacun se joue. À ce
titre, D. STERN a très fine ment étudié le rythme des enga ge ments et
des désen ga ge ments des parte naires en inter ac tion, montrant à quel
point la mère peut en mener la danse, lorsque la prégnance de ses
propres angoisses l’amène à sur- ou sous- stimuler l’enfant, à
accueillir ou repousser très sélec ti ve ment ses solli ci ta tions. Une telle
atti tude peut favo riser, si le phéno mène est trop massif, le
déve lop pe ment d’un faux- self chez l’enfant. (STERN D., 1989, pp.270-
271).

Au contraire, une paren ta lité déve lop pant une atten tion soutenue,
ouverte à la plus large palette possible des signaux de l’enfant, permet
une adap ta tion réci proque qui n’entraîne pas d’abandon fréquent de
parties de soi non convo quées par le partenaire.

10

Dans le même ordre d’idées, TRAVARTHEN, cité par E. DEVOUCHE et M.
GRATIER, parle d’une coor di na tion ryth mique fine entre les parte naires
de la rela tion, qui reflète un niveau psychique carac té risé par le
partage de la subjec ti vité. Ce partage d’un même espace mental au
sein de la dyade engagée dans l’échange permet à la mère et au bébé
d’accéder à leurs émotions réci proques, à leurs expé riences
subjec tives, ainsi que de négo cier la dyna mique de
l’inter ac tion (DEVOUCHE E. et GRATIER M., 2001, p.59).

11

En complé men ta rité de cette approche, D. THOURET évoque S. RESNICK

qui parle d’un déve lop pe ment instru mental et inté gratif placé sous la
dépen dance de l’inté rio ri sa tion de dérivés liant les pulsions de vie et
de mort, de parents combinés struc tu rants « qui ne le sont qu’à la
mesure de leur capa cité impli ca tive au plus près de la réalité
émotion nelle de l’enfant ». Il cite également MALDINEY qui propose une
défi ni tion de cette impli ca tion paren tale vis- à-vis de l’enfant : « être
impliqué, c’est être dans son pli, et c’est dans le déplie ment
ryth mique que l’espace et le temps se consti tuent, ainsi que le moi
s’émer geant à son propre pouvoir être. » Cela évoque une paren ta lité
« capable de fonder à chaque instant l’origi na rité du temps, son
ouvrance ryth mique, inté gra tive, sa portée stéréo sco pique, ou à

12
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défaut, de faire appa raître les moda lités de la ferme ture et des
désin té gra tions qui en résultent. » (THOURET D., 2004).

Le rythme liant de la paren ta lité
insti tu tion nelle à Loczy
Lorsque l’enfant est soumis à de graves dysryth mies paren tales
abou tis sant à un place ment, la fonc tion tierce se mani feste dans la
dimen sion coer ci tive de la rupture, imposée par une sépa ra tion a plus
ou moins long terme, mais toujours empreinte, dans l’impé ratif de
sauve garder le bien- être de l’enfant, des para mètres du trau ma tisme
initial, à l’origine même de la mesure de protec tion. L’insti tu tion, tout
comme l’éven tuelle famille d’accueil, se retrouve en proie à des
méca nismes de sidé ra tion en lien avec le trans fert de ces para mètres
s’origi nant et se déployant, si l’on n’y prend garde, sous l’égide de la
discon ti nuité, du morcel le ment, des ruptures et du rythme brisé des
mises en lien. Des défenses rigides peuvent alors s’installer, en
protec tion contre la violence du contre- transfert, amenant à
repro duire des atti tudes d’intru sion et/ou d’abandon en direc tion de
l’enfant et des problé ma tiques dont il est à la fois pétri et porteur.

13

Myriam DAVID, dans son ouvrage sur le place ment fami lial (DAVID M.,
2004, pp.17-33), en déve loppe large ment la portée histo rique, en
amont et depuis la prise de conscience doulou reuse et mal tolérée
par les acteurs sociaux, des facteurs de carence présents dans les
poupon nières et au décours des mesures de place ment fami lial.
Aujourd’hui encore, la connais sance que nous avons de ces
phéno mènes ne suffit pas toujours à mettre en place une
orga ni sa tion, une pensée insti tu tion nelle qui permette de contenir et
de struc turer les enfants victimes de déliaison. La notion d’adulte de
réfé rence est bien présente, mais demeure diffi cile à concré tiser et à
main tenir au sein d’un projet cohé rent, qui travaille à la constance de
l’atten tion et de l’éveil de la pensée élabo ra tive. En effet, une telle
orga ni sa tion comporte de nombreuses exigences, afin de permettre
sa mise en place et son main tien, dans un rythme qui assure
sa continuité.

14

Dès lors, il devient parti cu liè re ment inté res sant de se pencher sur
l’expé rience fort instruc tive de l’Institut PIKLER Loczy à Buda pest, qui
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est devenu, suite aux résul tats très posi tifs d’une étude réalisée dans
les années soixante au sujet du devenir des enfants de l’Institut,
« Institut National de Métho do logie des Maisons d’Enfants de zéro à
trois ans en Hongrie ».

Le devenir adulte de ces enfants témoigne de la qualité du travail
d’accom pa gne ment des nurses, soute nues par l’insti tu tion, et qui a
permis chez eux une inté gra tion suffi sam ment solide de cet ensemble
des « parents combinés struc tu rants ».

16

Et en effet, lorsque l’on pénètre dans ces lieux, il est impos sible de
demeurer insen sible à la sensa tion d’harmonie présente au sein des
groupes. Ces groupes ne sont pas a- conflictuels, mais un rythme les
porte, lié à la qualité des échanges qui se déploient entre les adultes
et les enfants.

17

À l’origine de ces prises en charge et du fonc tion ne ment
insti tu tionnel qui s’adapte tout entier au rythme du déve lop pe ment
et des besoins physiques et psychiques des enfants se trouve la
pensée de la pédiatre Emmi PIKLER qui créa l’Institut en 1946.

18

Forte des résul tats d’un long travail d’obser va tion des enfants dans
l’exer cice de sa profes sion de pédiatre de famille, elle initie un mode
d’accom pa gne ment au sein de l’Institut, fondé sur ses décou vertes,
dont deux grands axes inter dé pen dants l’un de l’autre se dégagent :
celui de l’impor tance de l’acti vité libre spon tanée du bébé dans le
fonde ment de sa person na lité, et celui de la qualité des échanges
initiés par l’adulte au cours des soins quoti diens (toilette, bain, repas,
habillage…). De la manière dont les soins sont prodi gués dépendent
les capa cités des bébés à s’ouvrir à eux- mêmes et au monde
envi ron nant, en exer çant leurs capa cités motrices et en asseyant leur
senti ment de compétence.

19

La ques tion du soin est centrale et investie d’une grande valeur, à
l’heure où l’on privi lé giait plutôt le soin rapide afin de dégager du
temps pour jouer avec l’enfant. À Loczy, la qualité du soin est
minu tieu se ment élaborée dans ses moindres détails : séquence
régu lière et rythme souple de gestes conscien tisés et très doux, plus
calmants qu’exci tants, bain de paroles qui rendent intel li gible la
séquence toujours iden tique des gestes mêmes, et les émotions
qu’exprime le bébé au cours de cet échange. L’adap ta tion est
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constante aux signaux émis par l’enfant qui peut déve lopper une
atti tude parti ci pa tive aux soins, grâce à l’anti ci pa tion des séquences.
Cette anti ci pa tion « ryth mique » existe non seule ment au cours des
soins, mais encore tout au long de l’orga ni sa tion des jour nées, des
semaines, des mois, des années. Nous sommes ici dans la « science
du détail » et la perma nence de l’exis tence de ces repères concrets
pleins de sens : détail des gestes lents et consis tants, des paroles qui
leur sont asso ciées, de la mise en mot des vécus des enfants, de la
concep tion du temps et de l’espace, entiè re ment pensés pour le
main tien de la conti nuité et la réponse adaptée aux besoins des
enfants selon leur niveau de déve lop pe ment. Et si la nurse change, en
adéqua tion aux néces sités de roule ment du personnel, tous les
repères ne volent pas en éclat : le bébé retrouve le même rythme
dans les soins, la même séquence des gestes liés aux soins, que les
nurses se sont appro priée en forma tion préa lable à l’Institut, avant
même de pouvoir s’occuper de leur groupe d’enfants. Le rythme est
donc essen tiel le ment celui d’une présence atten tive et concen trée au
cours des soins, qui alterne de manière prévi sible pour l’enfant, avec
des temps d’acti vité motrice libre, au cours desquelles il mène ses
expé ri men ta tions person nelles, et intègre la teneur du lien construit
avec la nurse au cours des soins. Le langage corporel est donc très
forte ment favo risé, se situant sur le registre, rela tionnel privi légié de
l’enfant, tout en l’accom pa gnant de langage : l’enve loppe est tactile,
visuelle, sonore, témoi gnant d’un « hand ling » et d’un « holding »
continus, tout à fait origi naux en insti tu tion. Au final, le travail de la
nurse est d’une très grande exigence. Concrè te ment, elle est seule
avec son groupe dans un espace où tout est agencé de sorte à éviter
toute perte de lien : il n’existe pas d’allées et venues de la nurse, la
conti nuité spatio- temporelle est inat ta quable et les temps de soin
comme d’acti vité libre des enfants sont struc turés en perma nence de
manière prévi sible dans le cadre de tours de rôle. Un lien est toujours
main tenu avec la nurse : même lorsqu’elle se centre sur le soin d’un
enfant, elle conserve une « écoute flot tante » du reste du groupe
qu’elle peut toujours suivre du regard et de la voix. Tous les temps de
« tran si tion » sont pensés : qualité du portage et du lent déplie ment
des bras qui posent l’enfant dans un envi ron ne ment adéquat,
conforme à ses capa cités psycho mo trices et son intérêt du moment,
tout en lui propo sant un petit jouet ou un chiffon dans la tran si tion,
tout en accom pa gnant le geste par la parole… Sa dispo ni bi lité est
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entiè re ment tournée vers le groupe d’enfants, la qualité de sa
présence est atten tive, rassem blée, et même durant le soin à l’un
d’entre eux, cette atten tion porte tous les autres et diffuse en
perma nence vers eux, ce qui, sans nul doute, augmente la capa cité
d’attente de chacun pour son temps de soin person na lisé. Ce temps
lui- même est repé rable pour l’enfant qui s’inscrit dans un retour de
rôle inat ta quable, attaché à la promesse du retour rythmé des
retrou vailles avec un adulte réfé rent ou d’autres adultes qui adoptent
la même tech ni cité, proposent la même qualité de présence
profon dé ment atten tive dans laquelle les expé riences prennent une
épais seur remarquable.

De la place d’obser va teur, il est indé niable que l’harmonie des
échanges présente durant les soins se retrouve dans la qualité
motrice des enfants au cours de leurs jeux, et dans la teneur du lien
qui les unit entre eux. Les gestes sont posés et pleins d’assu rance, les
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mouve ments eux- mêmes rythmés, fluides et comme en cadence. Les
jeux avec les poupées sont parti cu liè re ment édifiants, avec des
poupées bien calées dans les bras, des échanges très tendres en face- 
à-face, des « partages » de soin à plusieurs enfants autour des bébés- 
poupées. Il existe bien quelques conflits et luttes inter per son nelles,
mais aucune violence marquée qui oblige à une inter ven tion physique
prompte et répétée de l’adulte. Il tombe sous le sens que ces temps
d’acti vité libre ouvrent l’espace mental à une acti vité impor tante
de symbolisation.

Mais d’où vient cette capa cité de
la nurse à tenir ce posi tion ne ‐
ment si diffi cile avec des enfants
en grande souf france psychique ?
Il semble que cela tienne à ce que l’on pour rait nommer la colonne
orga ni sa trice de l’insti tu tion, consti tuée par la métho do logie de
l’obser va tion, sans cesse au service de l’enfant et de la nurse qui peut,
grâce au cadre rigou reux et élabo ratif qu’elle offre, assumer et tenir
son rôle de réfé rence au quoti dien et dans la conti nuité.
Essen tiel le ment, le cadre, le rythme des jour nées et le sens de ce que
l’on fait ne sont pas à recons truire chaque jour, toute l’énergie des
nurses peut donc se consa crer à chaque enfant dans ses
mani fes ta tions du moment. Les gestes appris et les séquences
connues dégagent de toute ques tion de tech nique pour ouvrir
l’atten tion sur les réac tions spéci fiques de chaque enfant.

22

Au quoti dien, chaque nurse possède un cahier où elle note tous les
détails de ce qui survient au cours de la journée, concer nant plus
parti cu liè re ment chaque enfant dont elle a la réfé rence, pour ensuite
consi gner quoti dien ne ment tous ces événe ments dans le journal de
l’enfant. Tout est ensuite repris dans une grille très détaillée de
déve lop pe ment. Ce journal est primor dial, propre à chaque enfant.
Tout ce qui le concerne y appa raît : gazouille ments, progrès, nouveau
mot, étapes des diffé rentes phases motrices, quan tités prises aux
repas, repé rage de ses goûts, qualité des jeux, rela tions aux autres
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enfants et aux nurses, varia tions d'hu meur et sensi bi lité aux
événe ments, etc.

D’après toutes ses obser va tions quoti diennes soigneu se ment
consi gnées dans un cahier, la nurse réfé rente écrit une synthèse une
fois par mois, et pour la date anni ver saire de l’enfant. Les chapitres
sont élaborés, soule vant des ques tions qui occa sionnent et
soutiennent la réflexion. La péda gogue aide la réfé rente à rédiger
cette synthèse qui constitue un travail consi dé rable. À l’occa sion du
départ de l’enfant, un journal est rédigé à son inten tion, qu’il peut
emmener dans sa famille, mais la trace des synthèses des
obser va tions est aussi gardée à l’Institut et demeure consul table par
l’enfant devenu adulte qui peut en prendre connais sance à tout
moment de sa vie et de ses souhaits de « retour sur l’expé rience de ce
passage ». D’ailleurs, le personnel est plutôt stable, et bien souvent la
nurse elle- même est là, témoin vivant de l’expé rience passée.

24

Au quoti dien, un moment clef se situe sur le temps de la jonc tion de
midi entre le personnel du matin et celui de l’après- midi. Les
trans mis sions assurent la conti nuité de la prise en charge. Les nurses
travaillent à cette trans mis sion en présence de la péda gogue qui
parti cipe à l’élabo ra tion des événe ments. Tout se discute. Par
exemple, aucune déci sion de chan ge ment dans les tours de rôle ne se
fait sans réflexion, sans obser va tions détaillées d’événe ments qui se
produi raient de façon récur rente et rendrait néces saire un tel
chan ge ment. Et si un tel chan ge ment s’impose, cela occa sionne à
nouveau tout un travail d’obser va tion du groupe d’enfants, afin de
s’assurer du succès de la modification.

25

Cette conte nance et cette struc tu ra tion des émotions et de la pensée
s’étendent donc aux enfants comme au personnel. Chacun existe
dans la psyché de l’autre sans confu sion, sans expul sion. D'ailleurs,
tous les enfants sont connus par les nurses, même s’ils ne font pas
partie de leur groupe, et des réunions permettent de penser
grou pa le ment les problé ma tiques parti cu lières de certains enfants.
Les signes de malaise sont immé dia te ment repérés, travaillés, dans
des efforts continus d’adap ta tion insti tu tion nelle aux besoins repérés.
La résul tante en est une tolé rance à repérer des signes de souf france
que l’on ne peut immé dia te ment inter préter, ce qui donne une grande
force à cette insti tu tion. Elle ne détourne jamais son atten tion
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bien veillante des enfants, quoi qu’ils montrent. Elle transmet sa
capa cité à différer et soigner, en gardant le ques tion ne ment et la
pensée vivants, tout en conte nant ses propres limites.

Ainsi, la cohé sion insti tu tion nelle, ancrée dans l’obser va tion et
l’élabo ra tion régu lière et cadrée des mani fes ta tions de l’enfant,
permet à la nurse d’habiter les temps de soin, dans une proxi mité
émotion nelle éton nante et primor diale pour ces enfants en risque
majeur de déstruc tu ra tion psychique. Et si elle est physi que ment
seule avec son groupe d’enfants, elle est sans cesse portée dans la
pensée et les gestes qu’elle produit à l’égard des enfants, par les
personnes et le cadre de l’insti tu tion. La base des repères spatio- 
temporels et affec tifs apportés par ce cadre parvient à se construire
suffi sam ment pour que l’assise narcis sique de ces enfants s’élabore.
Le respect de leurs rythmes propres les soutient dans la décou verte
de leurs poten tia lités, et les adultes atten tifs ne les entraînent que
très légè re ment en amont de leurs possi bi lités, chacun étant porté
par des repères insti tu tion nels qui permettent rythme et mouve ment
dans son inté grité physique et psychique.

27

Si l’on s’attache à tout ce qui constitue la spéci fi cité de ces prises en
charge, force est de constater que tout a été pensé, que sur chaque
détail tech nique ou rela tionnel une pensée s’est construite et enri chie
sans fixa tion, sans gel des solu tions qui demeurent adap ta tives. Là où
le trau ma tisme pour rait se stig ma tiser, une pensée se révèle et des
mots l’accom pagnent, un élément du cadre appa raît et se construit
en complémentarité.

28

Il semble rait peut- être, à toute personne non initiée aux besoins
spéci fiques de très jeunes enfants placés en insti tu tion, que ce cadre
paraisse dans un premier temps rigide, de par l’extrême soli dité des
repères proposés. Mais cette appa rente rigi dité n’est en fait que la
partie cachée de l’iceberg d’un cadre véri ta ble ment résis tant, qui
constitue la seule ouver ture possible à la malléa bi lité surpre nante
que l’on peut observer en son sein. Rien n’est en réalité figé ou
répé titif, parce que les gestes comme les paroles sont toujours
plei ne ment habités avec consis tance et avec sens. La mouvance se
situe dans l’extra or di naire finesse d’adap ta tion à toutes les variantes
possibles des enfants au gré de leurs spéci fi cités au quoti dien. Le
cadre contient et struc ture enfants comme adultes, le tiers y est très
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présent, et la tran si tion na lité s’y déve loppe indi vi duel le ment et
collec ti ve ment tant chez les adultes que les enfants.

Ainsi donc, les prin cipes déve loppés au sein de l’Institut PIKLER Loczy
m’ont semblé, à l’issue d’un stage d’obser va tion réalisé dans ces lieux,
avoir une portée non seule ment tech nique, mais encore
philo so phique et humaine, tant l’atten tion et le respect des uns vis- à-
vis des autres sont vivants avec constance. Rigueur et souplesse
permettent que tous les détails pensés, orga nisés, habités de ces
prises en charge forment un tout cohé rent dont on ne peut isoler les
parties, et qui permet l’éclo sion d’une grande huma nité régis sant les
rapports humains au sein de l’institution.

30

Ainsi, le rythme qui porte l’insti tu tion de l’inté rieur se déploie au sein
des groupes, et va jusqu’à nourrir l’obser va teur qui, de sa place,
éprouve le senti ment émou vant de parti ciper à ce mouve ment
puis sam ment constructif, ainsi que le souhait de partager avec
d’autres le fruit de cette expérience.
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TEXTE

Prome nade « résonnée » dans les
contrées de la rythmicité
Penser la ques tion de la ryth mi cité aujourd’hui, comporte des enjeux
impor tants dans ce qu’elle apporte comme modèles de
compré hen sion des cliniques de la discon ti nuité ; discon ti nuité des
liens instaurés entre sujet et envi ron ne ment, cassure du senti ment
d’exister, dysrythmie des chaînes asso cia tives et du travail de
symbo li sa tion. Que se passe- t-il en effet lorsque la rela tion primaire a
été jalonnée de déplai sirs, de douleurs psychiques aiguës, de terreurs
sans nom, de situa tions extrêmes de dés- aide compo sant une
atteinte « aux struc tu ra tions les plus ancien ne ment consti tuées dans
le psychisme » (BERTRAND, 2007, p.30) ?

1

Le champ des mala dies graves du soma tique, des troubles limites de
la person na lité et des états psycho tiques est parti cu liè re ment
repré sen tatif de ces brisures, de ces failles, de ces gels qui dessinent
un rift de démar ca tion entre le déploie ment de la vie psychique et
une zone de « déshy dra ta tion affec tive » où vont primer les
méca nismes de défense et les « stra té gies de survie » (ROUSSILLON,
2007, p.219). Joyce MCDOUGALL parle rait d’un processus de
« désaf fec tion » tel que « l’affect serait gelé et la repré sen ta tion
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verbale qui le connote pulvé risée, comme si elle n’avait jamais eu
accès au sujet » (1989, p.40).

S’inté resser à la ryth mi cité de ces cliniques, nous amène à retrouver
leur pulsa tion discrète, d’en retrouver un « arrière- pays de
sensa tions » pour reprendre la formu la tion de Michèle PETIT,
d’amener cet affect jamais encore advenu, à se ré- éprouver dans des
condi tions de « partage » suffi sam ment bonnes. « Sans doute est- il
des terri toires qui ne peuvent être appro chés que si l’on accom plit au
préa lable quelques allées et venues » (PETIT, 2008, p.221). Mais quels
« chemins de la subjec ti va tion », comme les dénomme M. BERTRAND,
va- t-on emprunter pour appro cher ces terri toires où quelque chose
de cette détresse, de cet affect, va être retrouvé, repris de manière à
ce que le sujet puisse « se ré- habiter et ré- habiter son
temps » (ROUSSILLON, 2007, p.225) ?

3

Échos et répétition
Le morceau « Time » des Pink Floyd débute par un léger « tic- tac »
sur fond de respi ra tion profonde… suivi d’une chorale de sonnerie
d'hor loges et d'alarmes. Les percus sions de Nick MASON évoquent les
batte ments d’un cœur, puis un bruit de pendule est créé par Roger
WATERS en bloquant ses cordes de basse. Se super posent, à chaque
début de mesure, les notes profondes de guitare rendues
drama tiques et majes tueuses par l'écho et la réver bé ra tion puis, les
fragiles arpèges du piano élec trique de Richard WRIGHT.

4

En 1962, à Cerisy- la-Salle, Nicolas ABRAHAM propose de s’inté resser au
rythme en tant que phéno mène « à l’état pur » et tente d’en faire une
approche psycha na ly tique :

5

« Le rythme appa raît comme une succes sion d’émer gences, se
produi sant à inter valles à peu près régu liers et de manière plus ou
moins répé ti tive. “À peu près” et “plus ou moins” indiquent ici des
restric tions dues à l’igno rance phéno mé niste. Ce qui est certain c’est
que la régu la rité de l’inter valle ne fait pas à elle seule le phéno mène
du rythme. Pour que le cliquetis du train ou le tic- tac du métro nome
prennent une orga ni sa tion ryth mique, il est besoin d’un acte
créa teur par lequel nous assi mi lons et, en même temps,
trans fi gu rons la percep tion brute des inter valles. […] par son
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contraste voca lique, le mot “tic- tac” lui- même témoigne de cette
trans fi gu ra tion assi mi la tive. » (1987, pp.90-91.)

Mais au fait, « à l’état pur », qui définit la réfé rence tempo relle
univer selle ? Cette préro ga tive est dévolue au « Temps Universel
Coor donné » : ce temps est calculé et réajusté en perma nence car la
rota tion de la Terre présente des irré gu la rités impré vi sibles (effets
des marées, inter ac tions gravi ta tion nelles). La défi ni tion du temps
linéaire dit « atomique inter na tional » est donc fonc tion des
micro va ria tions de notre planète. Autant dire, à la suite de Nicolas
ABRAHAM, que s’il est possible de déter miner un certain nombre de lois
a priori du rythme, tout essai d’en décrire le méca nisme autre ment
que par l’art, de la descrip tion litté raire à l’expé ri men ta tion musi cale
et visuelle, va se révéler biaisé (1987, p.93).

6

Dans le Live at Pompéii des Pink Floyd (1971), plusieurs tech niques
direc te ment en lien avec ces tenta tives de domes ti ca tion du temps
sont utili sées : l’« over dub bing » ou enre gis tre ment frac tionné qui
consiste à ajouter des sons à de précé dents enre gis tre ments et
l’« univibe », pédale d’effet modu la trice destinée à émuler
l’effet Doppler 1. David GILMOUR utilise aussi un synthé ti seur avec
divers effets de « Wah Wah » tota le ment para mé trables en termes de
vitesse, d’attaque et d’accen tua tion. Pour tant, lorsque l’on entend les
toutes premières notes d’Echoes emplis sant l’espace de
l’amphi théâtre antique, tous ces effets ryth miques high- tech sont
balayés par le trouble, l’émotion que ces quatre jeunes hommes
dégin gandés viennent insen si ble ment loger en nous, de leur
indes crip tible musique.

7

Au cœur de sa réflexion, Nicolas ABRAHAM va consi dérer l’affect comme
la clef de la répé ti tion et le « noyau de la person na lité » :

8

« Désac tua liser ou poten tia liser d’une part, retenir et anti ciper de
l’autre, en un mot : répéter, ne sont que deux faces du même
processus : la tenta tive sans relâche renou velée de surmonter
l’essen tielle ambi guïté du “présent” par un travail défini de
symbo li sa tion de conflits toujours nais sants. » (1987, p.98.)

En 1937, dans l’article « construc tions dans l’analyse », FREUD,
repre nant son fil théo rique des processus répé ti tifs (1907, 1914 et

9
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1920), appor tait une hypo thèse essen tielle : les hallu ci na tions et
forma tions déli rantes rencon trées chez les psycho tiques seraient la
rémi nis cence de traces mnésiques oubliées. La tâche de l’analyste se
révè le rait alors simi laire à celle d’un archéo logue qui, parcou rant les
vestiges d’une cité ancienne, propo se rait des modèles
topo gra phiques, écono miques et sociaux afin de comprendre son
fonc tion ne ment d’antan. Chez un sujet, de quelle(s) réalité(s)
perdue(s) ces répé ti tions sont- elles l’écho ? Et en quoi ces
expé riences passées ont- elles pu mettre en échec ses capa cités
évacua trices et trans for ma trices ?

Aiguillés par ces nouvelles ques tions, nous quit tons les amphi théâtres
de Cerisy et de Pompéi et nous emprun tons, à contre temps, la
direc tion de la période infantile…

10

Les chemins de la subjec ti va tion,
le double jeu des soins maternels
Pour D.W. WINNICOTT, le processus de matu ra tion chez l’enfant
néces site que celui- ci soit « porté et traité de manière satis fai sante »
(1971, p.154). Plus préci sé ment, le « holding » est un processus par
lequel la capa cité d’iden ti fi ca tion de la mère aux besoins de son
enfant va lui permettre d’assurer un soutien physique adapté. Ce
main tien premier rend possible le déploie ment d’un « hand ling », une
manière de « mani puler » le nour risson, qui lui permet de tolérer des
frus tra tions comme la faim, la gêne et faire l’expé rience d’états de
non- intégration « sans que l’angoisse se déve loppe » (WINNICOTT, 1958,
p.313). Sur la base d’un « senti ment de conti nuité d’être » (WINNICOTT,
1960, p.375) qui s’élabore chez l’enfant au contact de soins mater nels
satis fai sants, l’objet peut lui être présenté sans que son expé rience
d’omni po tence ne s’en trouve menacée. Cet « object- presenting »
suppose toute fois une « malléa bi lité » suffi sante de l’envi ron ne ment
maternel afin de résister aux mouve ments d’attaque par lesquels va
passer le bébé pour se le repré senter (le « détruit- trouvé »). René
ROUSSILLON (2002a) décrit comment une rela tion en « double » où
l’objet est à la fois « même » et « autre » va être néces saire pour que
le nour risson commence à envi sager un objet- autre. Si l’on pense que
« La subjec ti va tion est le résultat d'une symbo li sa tion qui réflé chit
son propre processus. » (ROUSSILLON, 2002b, p.77), inté rio riser quelque

11
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chose de soi projeté ou déposé dans l’autre n’est pas un simple aller,
mais une opéra tion psychique qui néces site que ce qui a été déposé
en l’autre ait pu être réfléchi par lui et partagé avec lui.

En effet, les données contem po raines de l’obser va tion des
inter ac tions mère- bébé (STERN, 1985) décrivent les expé riences
d’« accor dages affec tifs » qui sont parta gées par un nour risson et sa
mère quand celle- ci va repro duire les mêmes carac té ris tiques
ryth miques, formelles et l’inten sité de l’état émotionnel de
son enfant.

12

Albert CICCONE (1991, p.200), s’inté res sant à la genèse et au
déve lop pe ment de l’acti vité de pensée, analyse comment la
ryth mi cité de ces échanges permet au bébé d’orga niser ses
expé riences subjec tives dans le temps puis, de se les figurer, de se les
repré senter : « Si les expé riences origi nelles de satis fac tion et de
frus tra tion fondent le devenir du déve lop pe ment mental, c’est
surtout la répé ti tion ryth mique – suffi sam ment ryth mique et à un
rythme suffi sam ment étayant – des expé riences qui condi tionnent la
qualité de ce déve lop pe ment ».

13

Régine PRAT propose que notre mode de commu ni ca tion
s’appa ren te rait à un « opéra de la rencontre » au sein duquel les
moda lités d’échanges infra- verbaux dont les aspects gestuels
(choré gra phique) et musi caux (tona lité de la voix, inten sité, varia tions
de timbre, modu la tions, respi ra tions) renver raient aux moda lités
senso rielles des premières carac té ris tiques du lien avec l’objet
primaire et de ces présences/ absences (2002).

14

« À bon rythme, les soins mater nels appa raî tront à l’enfant comme
des signi fiants de l’union symbio tique harmo nieuse primaire. Par
contre, la dyshar monie, la dysrythmie, lais se ront à celui- ci soit
l’impres sion d’un monde incon trô lable – si tout vient trop vite – soit
celui d’un monde déses pé rant – si tout vient trop lente ment – et
dans les deux cas, impli que ront soit un rejet ou un retrait, soit une
soumis sion passive et un vécu d’anni hi la tion de la capa cité de
satis fac tion. » (ROUSSILLON, 1991, p.204.)
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Retour sur le divan… les contes
de Shaharazade
Après avoir observé son petit- fils, Ernst, jouer avec une bobine en
bois au bout de laquelle était atta chée une ficelle, Sigmund FREUD

revient de son excur sion dans le domaine des obser va tions de bébé
(et nous avec lui !) et s’apprête à se plonger dans l’écri ture de son
travail sur l’au- delà du prin cipe de plaisir. En refer mant la porte qui
sépare son bureau de son cabinet de consul ta tion, son regard s’arrête
sur les nombreux tapis orien taux qui bordent Le divan. Suivant l’un
des fils colorés qui s’échappent de la trame – et qu’il faudra repriser –
il effleure l’image de cette singu lière conteuse au chevet d’un sultan
hanté par le souvenir d’une scène trau ma tique. Shariar, déçu par
l'in fi dé lité de son épouse, la fait mettre à mort et, afin d'éviter d'être à
nouveau bafoué, décide d'as sas siner chaque matin la femme qu'il aura
épousée la veille. La fille du grand vizir se porte alors volon taire pour
épouser le sultan et, par le fait même, faire cesser le massacre : habile
diseuse, elle propose chaque nuit au sultan une histoire dont la suite
est reportée au lende main. Le sultan ne peut se résoudre à tuer la
jeune femme et reporte l'exé cu tion de jour en jour : « Par la scan sion
des nuits et en ouvrant un espace de respi ra tion, la conteuse permet
la réin tro duc tion du temps, elle restaure la capa cité de
différer » (PETIT, 2008, p.76).

15

L’histoire de Shaha ra zade encadre toutes les autres de ses contes et
les dépasse en enjeux. De manière semblable, les récits quoti diens de
l’analy sant d’une cure divan/fauteuil sont enchâssés, séance après
séance, césure après césure, dans la « grande histoire » de son
exis tence. Par la cadence qu’elle imprime à ses récits, elle détourne
l’impla cable dispo sitif qui allait s'amé nager contre le retour du
trau ma tisme et sa répé ti tion. Le sultan est donc pris dans une
rela tion asymé trique au sein de laquelle il est tenu en haleine par les
mots de sa femme :

16

« La parti cu la rité de la voix tient encore à la dissy mé trie et à
l’hété ro gé néité qui existe entre l’émis sion vocale et la récep tion
audi tive. À la diffé rence de la vue dont l’axe symé trique existe dans le
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regard au miroir, le registre de la voix échappe, de ce fait, pour partie
à l’iden ti fi ca tion du même et du propre. » (CYSSAU, 2005, p.61.)

Albert CICCONE et Alain FERRANT (2006) remarquent une dissy mé trie
fonda men tale entre l’analyste et l’analy sant. La rela tion clinique,
comporte l’idée d’une position clinée, penchée… qui en quelque sorte
méta pho rise la dissy mé trie première de la mère inclinée sur son
enfant. Au travers de ses modèles sur la « fonc tion alpha », la capa cité
de « rêverie » de la mère et de l’analyste, BION avait déjà opéré des
points de rappro che ment entre la situa tion analy tique et la rela tion
mère- bébé, mais il précise qu’il s’inté resse davan tage à ce qui circule
« entre ces deux personnes » qu’à ce qui se joue de l’un ou de l’autre
côté (BION, 1978, p.28 cité par CICCONE et FERRANT, 2009, p.112). Ainsi, le
cadre psycha na ly tique est traversé par des phéno mènes ryth miques
qui impliquent une adap ta tion, un accor dage. Le psycha na lyste
choi sira ses moments de parole avec un « timing où une certaine
régu la rité » pourra être décelée, il sera attentif aux silences, aux
respi ra tions dans le flux asso ciatif qui lui indi quera « le “bon” moment
pour inter venir et même parfois, le moment où il est néces saire
d’inter venir pour main tenir l’inves tis se ment » (ROUSSILLON, 1991, p.216).
À l’instar de ces « situa tions limites de la psycha na lyse », Shaha ra zade
n’a que très peu de marges de manœuvre dans le « timing » du
dérou le ment de sa narra tion et doit être suffi sam ment à l’écoute des
mani fes ta tions d’intérêt ou d’agace ment du Sultan pour main tenir
son investissement.

17

En s’appuyant sur la distinc tion de D. MARCELLI (1992) sur les
macro rythmes et les micro rythmes dans les inter ac tions mère- 
bébé, Alain FERRANT et Albert CICCONE repèrent ces deux niveaux
d’orga ni sa tion ryth mique dans le processus psycha na ly tique. Le
premier niveau dit des « macro rythmes » est celui du cadre de soin et
de sa suffi sante régu la rité, fiabi lité :

18

« Une telle ryth mi cité assure une base de sécu rité, en donnant –
comme toute ryth mi cité des expé riences – une illu sion de
perma nence, de conti nuité. Une telle conti nuité sécure permet
d’élaborer les expé riences de sépa ra tion, de discon ti nuité. La
discon ti nuité n’est matu ra tive que sur un fond suffi sant de
perma nence. » (2006, p.97.)
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NOTES

1  C’est- à-dire le déca lage de fréquence d’une onde acous tique ou
élec tro ma gné tique entre la mesure à l’émis sion et la mesure à la récep tion
lorsque la distance entre l’émet teur et le récep teur varie au cours du temps
(ce qui est commu né ment obser vable lorsque le son d’une voiture
s’approche puis s’éloigne de nous).

Le second niveau est celui des obser va tions cliniques fines qui
saisissent le partage chez l’analyste d’expé riences vécues par le
patient. Cet écho qui, du côté de l’analyste, peut se révéler non- ajusté
dans un premier temps, va progres si ve ment se mettre au diapason de
ce que ressent l’analy sant en vue de la co- construction d’une
figu ra tion qui soit « commu ni cable, acces sible et appro priable par le
patient » (2006, p.95).

Dans ce travail de partage et de réflexi vité de l’expé rience vécue, des
micro va ria tions compa rables à celles qui affectent la rota tion de
notre planète vont émailler le processus : « les acci dents du rythme,
les ruptures de tempo ou les dyshar mo nies sont néces saires au
travail commun et intro duisent l’étran geté utile et la diffé ren cia tion
créa trice au sein de la vie psychique » (2006, p.101).

19

« La capa cité à accepter un différé, une attente, une latence, qui ne
soit pas vécue comme une soumis sion néan tis sante, s’étaye sur
l’orga ni sa tion et l’accep ta tion interne d’un temps ryth mique, c’est- à-
dire d’un temps du retour différé du même. Il s’agit d’une forme
inter mé diaire entre la compul sion à la répé ti tion – ou l’auto ma tisme
de répé ti tion – et l’orga ni sa tion d’un temps chro no lo gi que ment
orienté. » (ROUSSILLON, 1991, p.208.)

Ainsi, dans tout dispo sitif de soin méta pho ri sant « la situa tion de
nour ris sage » (CICCONE, 1991, p.202), ce travail d’ajus te ment au tempo
de l’autre, de reprise de l’expé rience vécue et de relance de la parole,
se révèle être un long appri voi se ment de la rela tion se dérou lant dans
un espace « d’entre- je(u) » (ROUSSILLON, 2008) que l’on pour rait décrire
comme une anti chambre de la symbo li sa tion, ni dedans, ni dehors,
mais se diri geant vers…

20
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Laurence BARRÈRE, Rescapés ordinaires
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TEXTE

C’est à un jeune éditeur indé pen dant installé en Bour gogne que nous
devons cette jolie découverte.

1

Laurence BARRÈRE signe ici un premier recueil maîtrisé autour du
thème de la déroute inté rieure. Ses person nages, qui ont le culot de
nous ressem bler un peu, évoluent sans autre préten tion que de faire
face aux aléas de vies, en appa rence, bien ordi naires. Ils nous
prennent d’ailleurs à témoin de leurs efforts pour se main tenir dans
une norma lité que d’aucuns quali fie raient d’étri quée, à l’image de ce
cadre routi nier qui, depuis dix- sept ans, compte les stations de métro
(quatorze) et de bus (huit) qui séparent son domi cile du bureau où il
dirige le pôle factu ra tion d’un grand groupe inter na tional. À la faveur
d’une restruc tu ra tion, il est profon dé ment ébranlé par l’archi tec ture
post mo derne de son nouveau siège social. Tantôt facé tieuse, tantôt
empa thique, l’auteur nous mène au plus près de la réalité psychique
du person nage que cette mise en scène d’un chaos esthé tique atteint
jusque dans ses fonde ments. Si la part psycho tique du sujet trouve à
se loger dans le cadre, ici dans le décor, rare ment texte l’aura illustré
avec une telle acuité.

2

« Les portes s’ouvrirent. Aussitôt, les parois se préci pi tèrent sur lui,
dardant leurs arêtes aigui sées, les surfaces polies dupli quant et se
reje tant sans fin son désarroi. Le verre reflé tait le marbre noir qui
reflé tait le miroir qui le reflé tait en retour, en une ronde cruelle,
inter mi nable, aux pers pec tives impos sibles, et lui, au centre,
disloqué, parcel lisé, atomisé. »

Tout au long de ces douze nouvelles, Laurence BARRÈRE explore avec
finesse comment le sujet fait avec ce qui le traverse, l’habite et le

3
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secoue, lorsqu’il est confronté aux chan ge ments, deuils ou ruptures
qui pour raient avoir un impact trau ma tique sur lui. Déni, clivage,
dépla ce ment, disso cia tion, etc. : les méca nismes de défense sont les
véri tables héros de ces histoires, héros jamais nommés mais
remar qua ble ment croqués. Pour autant, nul didac tisme dans ce livre
servi par une écri ture dense aux indé niables qualités poétiques.

Parmi ces textes, ma préfé rence va à « La fissure ». Curieu se ment
écrit à la deuxième personne, il met en présence deux person nages.
L’un est porteur d’une mauvaise nouvelle pour l’autre qui va s’en
défendre comme il peut en cher chant avec frénésie où accro cher
son regard.

4

« - Votre mère… commence- t-il d’une voix douce… Là, vous vous
affolez. Vos yeux pivotent dans tous les sens. Ils cherchent. Fouillent.
L’angoisse monte. Trouver. Vite. Ils s’arrêtent sur la fenêtre. Non. Sur
les piles de dossiers bien ordon nées. Non. Sur le tableau derrière le
docteur. C’est une calli gra phie japo naise. Oui. Non. Vite. Tout à coup,
vous voyez une fissure dans le mur. Une fissure extrê me ment fine,
qui part du plafond et s’arrête à mi- hauteur. Le tableau. La fissure. Le
tableau. Vous optez pour la fissure. 
C’est un bon choix. C’est une fissure accueillante. Vous vous
détendez… »

Une nouvelle remar quable, tant par la préci sion clinique de cette
disso cia tion trau ma tique que par sa puis sance méta pho rique qui
invite le lecteur à tâter, prudem ment, humble ment, les bords de ses
propres fissures…

5
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Jean MÉNÉCHAL, Psychanalyse et politique. Le
complexe de Thésée
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RÉFÉRENCE(S) :

Jean MÉNÉCHAL, Psychanalyse et politique. Le complexe de Thésée

TEXTE

Le livre, délec table à plus d’un titre, ne laisse pas tran quille. Une
plume, jubi la toire nous aiguillonne d’abord vers un plaisir fébrile à
penser, à cher cher, à explorer… Puis elle passe à autre chose, jouant
de la rigueur et de la conci sion comme de l’impli cite et du clair- 
obscur. C’est là un effet de fond et non de style : comment aborder
sans de telles césures (ou de telles ruses ?) les énigmes que sont en
perma nence le rapport à la vérité en poli tique, les évite ments qui en
défendent l’approche en psycha na lyse et au sein du mouve ment
psycha na ly tique (jusqu’à « l’inti mité poli tique » de FREUD et à la
« convic tion » qu’il réaf firme avec passion dans ses commen taires
tardifs sur Totem et tabou), et enfin toute la clinique qui s’y rattache, à
commencer par la perver sion ? Laquelle aujourd’hui « sent encore le
soufre » (p. 145), mais n’en reste pas moins consub stan tielle à
l’aven ture démo cra tique, comme elle l’est à la struc ture et à la
dyna mique de son héros mythique : Thésée, roi d’Athènes et
fonda teur de la démocratie.

1

La préface de René KAËS puis l’avant- propos et la post- face de Jean
PEUCH- LESTRADE précisent utile ment le contexte et les déve lop pe ments
de l’ouvrage dans l’œuvre de Jean MÉNÉCHAL. À commencer par sa
thèse de doctorat en psycho logie clinique, soutenue en 1992 sous le
titre « Thésée et les chemins de la démo cratie. Regards sur FREUD, la
psycha na lyse et le poli tique ». C’est donc la matrice de ce livre : 908
pages, suivies d’un index théma tique impo sant et pas moins de 745
réfé rences biblio gra phiques !… Faire éditer un livre à partir de cet
ouvrage monu mental était la claire inten tion de Jean MÉNÉCHAL.
D’inces santes publi ca tions et un inves tis se ment continu dans le

2
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champ de la psycho pa tho logie ont différé ce projet jusqu’au décès de
l’auteur, survenu à l’été 2001, en pleine acti vité malgré une maladie
épui sante. La lourde tâche édito riale revint à Marie GILLOOTS, l’épouse,
et à Jean PEUCH- LESTRADE, l’ami. L’un comme l’autre avaient colla boré à
plusieurs ouvrages dirigés par Jean MÉNÉCHAL. Ils surent s’entourer
d’une équipe de « relec teurs », tous plus ou moins fami liers de ses
travaux et de son écri ture foison nante. Il n’en résulte, malgré la
suppres sion de volu mi neux chapitres, aucun effet de « digest » : les
textes sont tota le ment ceux de l’auteur, y compris les ellipses et les
raccourcis dont il avait le secret.

Les promesses du titre sont tenues : poli tique et psycha na lyse sont
visi tées en profon deur, dans les pleins et dans les creux. C’est bien
dans le manque, l’écart et l’inachè ve ment que la vérité est cernée, la
ques tion initiale étant main tenue en tension d’un bout à l’autre :
« Quels sont donc les enjeux poli tiques et la nature effec tive de la
psycha na lyse, au- delà de sa capa cité de résis tance pointée
par J. DERRIDA ? […] Si la psycha na lyse est farou che ment privée, la
poli tique est réso lu ment publique ».

3

Pour un « état des lieux après FREUD », le réfé ren tiel est ciblé : Paul
ROAZEN, Pierre KAUFMANN (la culpa bi lité collec tive « appa raît comme la
condi tion de la conver sion de la pulsion destruc trice en acti vité de
civi li sa tion »), Eugène ENRIQUEZ et le lien social, René MAJOR (de la trace
à l’iden tité), Cornelius CASTORIADIS (le projet du poli tique est « d’aider la
collec ti vité à créer les insti tu tions dont l’inté rio ri sa tion par les
indi vidus […] élargit leurs capa cités à devenir auto nomes »), Jean
CLAVREUL et l’éthique de la libé ra tion, Guy ROSOSLATO et la fonc tion des
mythes sacri fi ciels. Pour le reste… balayée sévè re ment, une certaine
litté ra ture (Gérard MILLER est nommé) « qui a certes ses lecteurs mais
ne permet guère de mieux comprendre, au- delà de quelques
géné ra lités ressas sées, les ressorts de l’enga ge ment politique » (p. 47).
Les débats mila nais des années 70 autour d’Armando VERDIGLIONE sont
jugés « obso lètes ». Si les contri bu tions de Félix GUATTARI et Serge
LECLAIRE y sont asso ciées, les travaux de Pierre LEGENDRE sur la
jouis sance du pouvoir ne sont pas évoqués. De même, l’épisode
anti psy chia trique, ses auteurs et ses acteurs sont ignorés. LACAN est
en revanche crédité d’une approche perti nente de la ques tion du
poli tique, à travers la trans mis sion de la trace et l’origine de la
morale : mais s’il l’a nommée (avec la fonc tion du nom- du-père dans la
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défi ni tion du sujet), agie en créant puis dissol vant l’École freu dienne,
il n’en a jamais fait un objet d’étude. Lais sant même par son scénario
sacri fi ciel, la voie ouverte au freudo- marxisme, concept de « père
combiné » fusion nant le nom de MARX et le nom de FREUD,
« construc tion défen sive fonc tion nant comme un fétiche par rapport
à l’angoisse soulevée par le nom de LACAN par rapport à celui de
FREUD ». Dépassée cette figure laca nienne du sacri fice, nous n’avons
plus « sous la main » que FREUD lui- même pour « faire office de
victime » (p. 56)…

La réfé rence essen tielle est cher chée dans Totem et tabou (plutôt que
Malaise dans la civilisation). Mais sa réduc tion notam ment par Ernest
JONES, à une psycha na lyse appli quée est vigou reu se ment dénoncée : il
s’agit bien d’un message fonda teur, et de portée narcis sique. Les
expli ca tions tardives de FREUD sur ses doutes post- éditoriaux en
témoignent : « C’est qu’alors je parlais du désir de tuer le père […],
main te nant je décris le fait réel ; après tout il y a un grand pas à
fran chir entre le désir et l’acte ». Et MÉNÉCHAL de conclure, passant du
narcis sisme à la Kultur via l’inti mité poli tique de FREUD et les « silences
de l’honnête homme » : « De même que Totem et tabou procède
direc te ment, en la concluant, de la recherche entamée avec l’Œdipe,
le champ du poli tique ne se distingue pas du champ indi vi duel mais
lui est coex tensif. Chaque homme porte ainsi en lui la racine du
poli tique ».

5

Reste que FREUD entou rera le mythe de Thésée d’un mystère
trou blant. Comme tant d’autres avant et après lui… Ceci, en dépit du
reten tis se ment qu’eut la décou verte du palais de Minos en 1901. Que
dissi mulent ces résis tances dans la nomi na tion d’un héros aussi
positif ? Et qui avait pour tant de quoi passionner le mouve ment
psycha na ly tique : selon Sophocle même, il reste à jamais « le seul à
savoir comment Œdipe est mort » ! Il conve nait donc de reprendre le
chemin sinueux du laby rinthe, « au risque toujours présent de s’y
perdre ». Pour faire bref, c’est d’abord le « destin pervers de Thésée »
qui est retracé, à travers ses ruses, ses combats, ses alliances, ses
trahi sons et surtout ses rencontres, toujours comme tangen tielles et
biai sées (« regarde où je ne suis pas ») : le père, le vice et la vertu, la
femme (les femmes : Ariane certes mais aussitôt aban donnée pour sa
sœur Phèdre, et puis Hélène, Anti gone…), le monstre et jusqu’à
Œdipe, venu en aveugle à Colone, dispa raître d’une mort invi sible
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pour y trans mettre son secret au seul Thésée. À cette trans mis sion
est référée l’unifi ca tion de la cité puis la démo cratie. En même temps
que Thésée fran chit le pas qui sépare la trahison de la loi, le lien
colla téral instaure le champ poli tique. Ce qui unit les deux héros est
égale ment ce qui les oppose : l’un et l’autre gagnent le pouvoir en
débar ras sant la cité d’une menace mons trueuse (Œdipe la sphinx,
Thésée le Mino taure) et en tuant le père (Thésée selon un scénario
ambigu). Mais ensuite

« à Œdipe qui jouit du repos du guer rier dans la couche funeste,
s’oppose le pouvoir assumé par Thésée pour réformer la cité […] l’un
fait du pouvoir une ques tion fami liale, voire indi vi duelle, l’autre lui
donne, par l’utili sa tion qu’il en fait, une dimen sion propre ment
poli tique. Le poli tique est même ce que Thésée offre à Œdipe à
Colone. » (p. 140.)

C’est dès lors autour du lien fraternel que s’arti cule le complexe de
Thésée, laissé en suspens par FREUD au béné fice de l’avenue
triom phale du complexe d’Œdipe. Une fois accompli le meurtre
originel, « pour quoi les frères s’allient- ils ? […] s’est- on véri ta ble ment
inter rogé sur ce qui les unit positivement entre eux, et non plus dans
leur simi li tude de lien vertical avec le père, mani festée par
l’impuis sance ou la haine ? » (p. 142). Le meurtre du père s’estompe
derrière le désir de frater nité fonda teur de l’orga ni sa tion poli tique. Il
faut alors envi sager l’hypo thèse « paral lèle » d’un « être mythique
frère, qui rejoin drait dans sa construc tion, les struc tures déjà
étudiées et qui sous- tendent le complexe de Thésée ». Complexe
qualifié de « confluent » (et non plus « paral lèle », donc…) au- delà de
la situa tion trian gu laire clas sique. Il « mettrait en scène une figure de
la loi distincte de celle du père et qui vien drait décrire la place de
l’État » (p. 145). Le bipôle amour/haine hérité de l’impuis sance
œdipienne se complè te rait donc d’un axe alliance/trahison qui
s’inscri rait, lui, dans la dimen sion agie, mais aussi dans le sillage du
déni et non du refou le ment. On perçoit que si le premier marque de
son empreinte la psycho pa tho logie des névroses, le second résonne
avec la dyna mique perverse.

7

Cette réso nance parti cu lière est consi dérée avec beau coup de
gravité, dans une approche « posi tive » assez inha bi tuelle de la
perver sion, et dans ses dimen sions multiples : tona lité perverse du
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lien colla téral et réci pro que ment, psycho pa tho logie « poli tique » du
pervers dans sa dyna mique anale.

« La caté gorie de la perver sion est juste ment au cœur du débat sur la
psycho pa tho logie, en ce qu’elle propose un modèle imagi naire de
démo cratie, fonciè re ment “faux”, mais indi vi duel le ment acceptable,
pour suppléer aux “impos si bi lités” que porte en lui le modèle
poli tique prin ceps, démo cra tique, du fait de son lien avec le manque.
La perver sion appa raît donc comme la cari ca ture tragique d’une
démo cratie privée. » (p. 177.)

Les « destins pervers » et la « tech nique d’inti mité » de Thésée
péren nisent la trace d’une telle struc ture dans ce qui fonde et anime
la démocratie.

9

« Oui, Thésée est bien de l’étoffe de SADE et de MACHIAVEL réunis. »
(p. 177). S’il « trans forme la puis sance en pouvoir », fondant par là
même les règles de base de l’État moderne et du poli tique, C’est en
intro dui sant « l’espace de la construc tion symbo lique dans le social,
en d’autres termes le poli tique » (p. 156). C’est en garan tis sant la
circu la tion du symbole qu’il ouvre l’orga ni sa tion poli tique athé nienne,
jusque- là enfermée dans la succes sion linéaire du pouvoir. Enfin, s’il
parvient à cette libé ra tion, C’est grâce à sa « capa cité parti cu lière de
déplacer et d’aménager la vérité ». Le complexe assure donc
fina le ment l’homo gé néité de sa struc ture sur trois compo santes : « le
lien colla téral comme fonde ment de la struc ture élargie du déni, la
capa cité d’aména ge ment de la vérité par une mise en mouve ment
perma nente du symbole, et enfin l’orien ta tion poli tique de la créa tion
cultu relle, que Thésée établit en tant que dimen sion auto nome »
(p. 157). On sait qu’histo ri que ment cette construc tion échoue :
comme le fut Œdipe, Thésée est banni. Mais l’enjeu est radi ca le ment
diffé rent : dès lors que la dimen sion symbo lique est assurée dans le
poli tique, l’héri tage est pérenne. « Thésée vérifie ce faisant que, pas
plus que la théorie n’empêche d’exister, le poli tique n’est infaillible »
(p. 157).

10
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Les déve lop pe ments finaux sont une médi ta tion sur le pouvoir, la
poli tique et le désir, que la démo cratie grecque a tenté de conci lier
« au plein de leurs contra dic tions fécondes ». On sait comment la
réso nance entre les désirs du peuple et l’ambi tion des diri geants la
conduira au désastre : « consub stan tielle à la rela tion maître/esclave
qui fait l’essence du rapport pervers, elle nous amène à cette
inter ro ga tion telle ment contem po raine des limites de la démo cratie :
où commence- t-elle, où finit- elle ? » (p. 172). Déjà Thucy dide
rappor tait à « Éros » le moteur du désastre de Sicile où Alci biade
« entraîna les athé niens dans le sens de leurs désirs ». Les figures
modernes du popu lisme répondent bien à un méca nisme iden tique,
ce qui fournit à la fois un modèle d’inter ro ga tion dyna mique de
l’actua lité poli tique et un début de réponse à la ques tion des
« limites ». De même, l’ultime conclu sion (pp. 179-180) pointe une
sorte de fémi nité du pouvoir poli tique : référée à l’homo sexua lité du
lien colla téral, elle pour rait aussi bien inter roger de manière

11
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saisis sante l’émer gence récente de la parité repré sen ta tive en
poli tique et les scéna rios fémi nins de lutte pour le pouvoir… d’autres
ques tions poli tiques très actuelles pour raient être élabo rées sous de
tels éclai rages : si René KAËS en évoque quelques- unes dans sa
préface, Jean MÉNÉCHAL s’en tient à de rares et furtives allu sions.
Pour tant, la ques tion reste constam ment sous- jacente à son propos,
au point qu’on en serait par moments fasciné. Lui aussi sans aucun
doute, une exci ta tion contenue se déga geant de certaines pages.
Mais sa recherche est celle d’un ascète, et d’un analyste : s’il nous
laisse toute liberté d’excur sion, il n’en impose ni le moment, ni
l’initia tive, ni la desti na tion. C’est donc au lecteur d’asso cier, de
réflé chir et de déve lopper à son gré.

Un même para doxe (d’ouver ture inter rompue) concerne la frilo sité du
mouve ment psycha na ly tique à l’endroit du poli tique. Des chapitres
passion nants éclairent la nature poli tique de la psycha na lyse et de
son histoire. Pour tant, certaines phrases fulgu rantes restent en
suspens, comme celle- ci : « Le volet “poli tique” de la pensée
freu dienne a souf fert d’un ostra cisme surpre nant de la part des
psycha na lystes eux- mêmes » (p. 141).

12

La suite n’est pas plus déve loppée que l’autre ques tion à laquelle
renvoie, inévi ta ble ment, ce constat d’ostra cisme : sur quel modèle
poli tique se sont orga nisés les rapports entre FREUD et ses disciples,
entre les héri tiers, et aujourd’hui entre les membres des insti tu tions
psycha na ly tiques ? Dit autre ment, pour cadrer avec l’héri tage de
Thésée : comment s’arti culent vérité, pouvoir, désir et poli tique pour
les psycha na lystes entre eux ? Quelle place y est faite au déni et au
refou le ment ?… Et encore ceci : « Pour quoi la psycha na lyse a- t-elle
arrêté son inves ti ga tion au destin du complexe d’Œdipe et ne l’a- t-
elle pas portée vers ce complexe de Thésée, qu’il [Jean MÉNÉCHAL] offre
à notre médi ta tion comme prolon ge ment néces saire du premier ? »
(préface de René KAËS p. 10).
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Ces inter ro ga tions ont été centrales dans le groupe de travail réuni
durant trois années par Jean PEUCH- LESTRADE, sur psycha na lyse et
poli tique : ce n’est pas un hasard que la relec ture de « Thésée… » soit
issue de ce cercle. Mais comme nous aurions aimé y travailler
avec Jean MÉNÉCHAL, fran chir avec lui les portes qu’il nous ouvre, et sur
la ques tion centrale de l’alté rité, à laquelle beau coup de ses travaux
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ulté rieurs sont consa crés, prendre encore à ses côtés « Le risque
de l’étranger » ! Le chan tier ainsi ouvert n’en est pas moins
minu tieu se ment balisé, « comme si l’auteur devait donner à son sujet
la consis tance et la densité qui lui font défaut comme ques tion pour
la psycha na lyse » (ibid., p.  10). Tant par la hardiesse des hypo thèses
que par la rigueur des inves ti ga tions, pour le clini cien comme pour le
lecteur mili tant, cet ouvrage est une mine.
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